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À Abduweli, Alim, Amina,
Axel, Aynur, Dilnur, Dolkun,
Ekber, Enwer, Gülhumar, Gülbahar, Habibula,
Mahire, Mehmet, Memettohti, Omir,
Qelbinur, Rushan, Shohret,
et à toutes celles et tous ceux dont je ne peux écrire le prénom pour des raisons de sécurité,
qui depuis cinq ans m’ont confié leur histoire
et celle de ceux qu’ils aiment.

À Isa.


Préface


Les grands silences permettent les grands crimes. Et le silence qui entoura pendant longtemps la déportation du peuple ouïghour fut assourdissant. Des années durant, le plus grand internement de masse du XXIe siècle resta dans l’ombre. Des millions d’êtres humains furent arrêtés, jetés en prison, torturés, parqués dans des camps, réduits en esclavage simplement parce qu’ils étaient Ouïghours sans que nos gouvernements ne protestent ou que nos consciences morales ne se mobilisent. Personne, au fond, n’avait réellement intérêt à parler de ces camps. Pékin niait leur existence. Les dirigeants européens préféraient les passer sous silence pour ne pas se brouiller avec la superpuissance chinoise, les grands patrons étaient ravis de les ignorer pour ne pas ébranler le pacte faustien qu’ils avaient noué avec le Parti communiste chinois, les médias hésitaient à les évoquer faute d’image choc et par crainte que ce crime si lointain n’intéresse pas les foules. Personne ne cherchait à éclairer la nuit dans laquelle un peuple, sa culture et son histoire étaient appelés à disparaître.

Personne, sauf de rares journalistes et chercheurs qui se sont battus, souvent seuls, souvent dans l’indifférence générale, pour relayer les témoignages des victimes, mettre en lumière l’ampleur et l’horreur de la répression, faire voir ce qui ne devait pas être vu et entendre ce qui devait être tu. Nous devons à ces voix isolées et au courage de familles de détenus la fin d’une omerta méthodiquement organisée par le régime de Pékin. Laurence Defranoux, journaliste à Libération, en fit partie dès le début. Sans elle, sans ses consœurs et confrères, un crime contre l’humanité aurait eu lieu sans que jamais l’humanité ne s’en émeuve.

Pourtant engagé pour les droits humains et conscient de la nature totalitaire du régime chinois, j’ignorais moi-même la tragédie en cours dans le Xinjiang. Jusqu’à ce jour de septembre 2019 où je reçus des membres de la diaspora ouïghoure dans mon bureau du onzième étage du Parlement européen. Je me souviens de ce moment comme si c’était hier. Je me souviens du vertige qui m’a saisi face à la multiplication des témoignages, face aux chiffres massifs, face aux données incontestables, face aux faits qui me sautaient au visage. Face à l’ampleur du crime donc et face au mur d’indifférence qui l’entourait. C’est à cet instant qu’ont commencé trois années de campagne permanente, mobilisant des millions de jeunes, pour faire fermer ces camps. Et sans les journalistes comme Laurence, sans les chercheurs comme l’Allemand Adrian Zenz, rien ne se serait produit.

L’ignorance est l’alliée fidèle du criminel. Et le criminel fait tout pour l’entretenir, pour que les faits ne soient pas connus ou qu’ils soient dilués dans un nuage de mensonges et de versions contradictoires. Voilà pourquoi la recherche de la vérité est la première béquille de la victime. Voilà pourquoi les pages qui suivent sont si importantes. Vous allez découvrir une histoire qui ne devait pas être racontée, qu’une dictature fit tout pour effacer, la destinée d’une nation que l’on aurait dû ignorer. La généalogie d’un crime, aussi, qui n’a rien d’une soudaine bouffée de haine, mais qui fut méthodiquement planifié et orchestré ; la construction d’une mécanique de mort, implacable et moderne. Vous y retrouverez les mots classiques de la haine, tout droit sortis d’un passé qui n’a pour nous rien d’étranger, ces mots – « virus », « infection », « nettoyer » – qui déshumanisent avant d’effacer, et vous les trouverez associés aux techniques de surveillance les plus futuristes, faisant de la répression du peuple ouïghour une sorte de dystopie et de laboratoire.

La tyrannie de Xi Jinping a voulu méthodiquement effacer l’histoire que vous vous apprêtez à lire et le chemin que vous vous apprêtez à suivre. Ce livre essentiel sauve le passé de l’oubli, permet de comprendre le présent et, malheureusement, d’anticiper l’avenir. Il nous sort de l’ignorance et, dans le même mouvement, nous place face à nos responsabilités : qu’allons-nous faire, maintenant que nous savons ?



Raphaël Glucksmann
Député européen
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Prologue


« Ne pleure pas si tu apprends que je suis morte.

Dis-toi que je suis libre du froid, de la faim, de la soif,

Et de la crise d’identité.

Enlève cette pierre de ton cœur,

Et ne pense plus à moi. »

Muyesser Abdul’ehed Hendan, Retour au feu, 2021.





« Si je meurs, si j’ai une tombe, qu’un bouquet de pivoines rouges y soit déposé. » Le 18 juin 2019, depuis la salle d’embarquement de l’aéroport de Tokyo, Mihriay Erkin, 29 ans, envoie ce dernier message à son oncle. Petite brune à lunettes et au sourire timide, la chercheuse en bio-ingénierie au prestigieux institut japonais Nara sait que son voyage en Chine, son pays, peut être sans retour. Mais cela fait plus de trois ans qu’elle n’a pas vu sa famille. À son atterrissage à Shanghai, où elle fait étape, un de ses proches lui apprend qu’elle ne pourra pas voir son père, condamné à quatorze ans de prison deux ans plutôt. Ni sa tante, condamnée à vingt ans pour « incitation au terrorisme ». Il la supplie de reprendre immédiatement un avion qui l’emmènera hors des frontières chinoises. La jeune femme refuse. En état de choc, elle accepte d’être hospitalisée quelques jours dans le sud de la Chine, à 4 000 kilomètres de sa maison familiale, le temps que sa mère fasse le voyage et vienne la serrer dans ses bras.

Mihriay Erkin renonce finalement à se rendre au Xinjiang, sa région natale appelée aussi Turkestan oriental ou Région ouïghoure*1, quadrillée par les forces de l’ordre. Elle s’apprête à partir en Norvège retrouver son oncle. Mais le système high-tech qui traque les Ouïghours dans toute la Chine grâce à l’intelligence artificielle et à la reconnaissance faciale l’a repérée. Des policiers surgissent à l’hôpital et l’emmènent au Xinjiang, où elle est placée en résidence surveillée, avec interdiction de se déplacer et de travailler. Depuis mars 2017, quand on est Ouïghoure comme elle, pratiquer sa religion, avoir voyagé à l’étranger, porter un foulard, utiliser la messagerie WhatsApp ou tout autre prétexte suffit à être arrêtée et accusée de « terrorisme », d’« extrémisme religieux » ou de « séparatisme ». Huit mois plus tard, une nuit de février 2020, comme des centaines de milliers de Ouïghours avant elle, elle est arrêtée, menottée, poussée dans une voiture, un sac noir sur la tête.

La jeune chercheuse disparaît dans le réseau dense et opaque des lieux de privation de liberté du Xinjiang. Dans les centaines de camps d’internement, centres de détention ou prisons construits à marche forcée depuis 2016 ont été enfermées, selon les estimations, entre 900 000 et 1,8 million de personnes. Le froid, la promiscuité, la faim, l’absence d’hygiène, la privation de sommeil, l’endoctrinement, les humiliations, les cris, les coups, la torture et les viols y règnent. Dans la « guerre du peuple » menée depuis huit ans contre les peuples autochtones musulmans du Xinjiang, Mihriay Erkin n’est que le symptôme d’un « virus » qu’il faut éradiquer « sans pitié » grâce à « une période de traitement douloureux », selon les termes utilisés par le président chinois Xi Jinping en 2014.

Fin 2020, en France, les familles s’organisent pour des fêtes de fin d’année placées sous le signe des restrictions liées à la pandémie de Covid-19. Au Xinjiang, les proches de Mirhiay Erkin apprennent que la jeune femme est morte un mois plus tôt, probablement au cours d’un interrogatoire, dans un centre de détention près de Kashgar, la grande ville du sud de la région. Ce complexe policier a été augmenté en 2017 d’un « centre de formation professionnelle », nom donné par les autorités aux camps d’internement extrajudiciaires. Les communications avec l’étranger étant presque impossibles, plusieurs semaines s’écoulent avant que son oncle Abduweli Ayup apprenne la mort de sa nièce adorée. Emprisonné et torturé en 2013 pour avoir levé des fonds afin d’ouvrir une école maternelle en langue ouïghoure*2, harcelé après sa libération, le linguiste s’est exilé en Norvège. Il alerte sans relâche l’Occident sur les exactions commises par la Chine contre les douze millions de citoyens turciques du Xinjiang, Ouïghours, mais aussi Kazakhs, Kirghiz, Tatars et Ouzbeks*3. Pour tenter de le faire taire, Pékin a envoyé en camp, au travail forcé ou en prison son frère, sa sœur, ses cousins, et même ses cousins par alliance. La mort de Mihriay, qu’il a élevée comme sa fille et appelle « mon bébé », est le coup le plus terrible, celui qui le torture de culpabilité. En mai 2021, il me confie son histoire, que j’écris dans Libération, quotidien pour lequel je couvre la zone Asie et particulièrement la question ouïghoure.

Mon intérêt pour le Xinjiang remonte à l’adolescence. Enivrée par les romans et les récits de voyage en Asie centrale, je rêve de me rendre dans cette immense région semi-désertique aux paysages grandioses, à l’histoire flamboyante et aux peuples fiers, rebelles et généreux, qui s’étend sur un sixième du territoire chinois. Dans Oasis interdites, l’écrivaine et aventurière suisse Ella Maillart raconte sa traversée épique à dos d’âne de plusieurs mois dans le Xinjiang troublé des années 1930, en compagnie du journaliste et espion britannique Peter Fleming, qui servira de modèle à son frère Ian pour créer le personnage de James Bond. Aussi, lorsqu’à 22 ans je pars avec une amie en stop depuis Paris pour faire le tour du monde, notre première étape en Asie est Urumchi*4, la capitale régionale, ville du globe la plus éloignée de la mer. En 1991, les touristes y sont encore rares. Pendant un mois, sur des vélos déglingués ou à bord de bus brinquebalants, nous parcourons les immensités du Xinjiang, visitons des merveilles architecturales vieilles de plusieurs siècles, nous nous perdons dans les dédales des villes anciennes toujours animées, où flottent des effluves de brochettes et de pain cuits au feu de bois. La vie se joue dans la rue, où on disserte sans fin avec les voisins, où les artisans sculptent, cousent, réparent dans leurs ateliers ouverts. La langue ouïghoure, une langue turcique qui s’écrit en lettres arabo-persanes, est partout, à la télé, à la fac, dans les librairies. Le chinois ne s’apprend alors qu’à partir du CE2, deux ou trois heures par semaine. On y pratique un islam sunnite soufi coloré de rites traditionnels d’Asie centrale, où la danse, la musique, la poésie et la fête sont très présentes.

De nombreux Ouïghours n’observent les coutumes religieuses que pour les grandes occasions ou sont athées. Riches ou pauvres, paysans ou intellectuels, habillés à l’occidentale ou en costume traditionnel, ils nous ouvrent leurs maisons aux balcons sculptés et aux cours intérieures fleuries. On aimerait vivre pour toujours dans ces pièces décorées de tapis multicolores, de tentures et de luths, boire du thé et manger des fruits sous les tonnelles en parlant culture, histoire, cuisine ou voyages, flâner au grand marché hebdomadaire de Kashgar, où se croisent nomades et marchands depuis les temps anciens où la cité était chrétienne, où les femmes portent des robes et des tuniques chatoyantes aux couleurs vives, et parfois d’étranges voiles en laine marron qu’elles relèvent pour vendre des petites montagnes d’œufs durs peints en rouge. Mais aussi arpenter les larges avenues d’Urumchi, avec leurs façades d’inspiration soviétique, leurs magasins poussiéreux et sans âme, flâner le soir dans son quartier musulman, avec ses étals en plein air et ses vendeurs de brochettes et de riz pilaf. Un Han, l’ethnie majoritaire en Chine, nous offre son amitié, d’autant plus précieuse que les fonctionnaires chinois, souvent envoyés contre leur gré dans ce lointain Far-West, nous imposent des tracasseries sans fin.

Dans les années qui suivent, je m’informe de loin sur le Xinjiang. Après les attentats du 11 septembre 2001, la propagande chinoise réussit à imposer à l’Occident le terme de « minorité musulmane ». Elle permet d’associer les Ouïghours à la menace mondiale du « terrorisme islamique », alors qu’ils ne portent pas en étendard leur religion, qui est pour eux surtout un fait de civilisation. La mainmise de Pékin se fait plus lourde, les colons hans arrivent en masse, les libertés se rétrécissent, la répression devient insupportable. Des manifestations tournent à l’émeute, réprimées dans le sang. Des attaques terroristes sont attribuées à des Ouïghours, au Xinjiang et dans le reste de la Chine. Les journalistes étrangers et chinois qui veulent enquêter sont harcelés nuit et jour par les autorités. Fin 2017, j’échange sur les réseaux sociaux avec un Français d’origine ouïghoure. Il me donne rendez-vous sous la coupole d’un grand magasin parisien. Dans ce salon de thé chic et feutré, il me parle des camps, des rafles, de la coupure des communications, de la surveillance policière chinoise subie jusqu’en France, des étudiants qui rentrent chez eux pour les vacances et ne reviennent jamais. Il me décrit comment lors de son dernier séjour au Xinjiang, à l’été 2016, il a été arrêté, a vu son passeport français confisqué et a dû accepter, sous la menace de l’arrestation de sa mère, qu’on lui prenne un échantillon de sang et qu’on enregistre ses données biométriques. Lorsque nous empruntons l’ascenseur pour sortir, une conversation s’engage avec une touriste chinoise chargée de paquets. Elle lui demande, tout sourire, comment il se fait qu’il parle parfaitement chinois. Il répond qu’il est né en Chine, qu’il est ouïghour. Instinctivement, elle se tait et recule dans un coin de la cabine comme si ce Parisien élégant allait l’égorger sur-le-champ.

Ébranlée par les révélations de cet inconnu, je pars à la recherche d’autres Ouïghours de France qui pourraient me parler de ces camps. Ils me confirment tous que quelque chose de terrible se passe au Xinjiang. Ils me confient les histoires de leurs amis ou de membres de leur famille arrêtés – le frère de l’un d’eux est déjà mort après plusieurs mois d’internement. La confiance est mutuelle, je connais leur culture, la géographie des lieux, les lois absurdes et liberticides qui s’abattent sur leur peuple depuis des années. Mais terrifiés par les menaces de représailles qui pèsent sur leur famille, certains ne veulent pas que leur visage ou leur nom soit publié. Et coupés de leurs proches, leurs informations sont parcellaires. La Chine, qui adore se présenter comme la victime innocente d’un complot destiné à freiner son projet de dominer le monde, nie en bloc. Aucune donnée officielle ne filtre, aucun journaliste ne peut plus accéder librement à la région. Seule une poignée de Ouïghours en exil, de sinologues et d’ONG sonnent l’alerte au début de l’année 2018, avançant le chiffre ahurissant d’un million de personnes emprisonnées en un an.

L’élite politique et économique française est indifférente au sort de cette région lointaine, aveuglée par les promesses d’emploi et d’investissement que fait miroiter le géant asiatique et par les accusations de « terrorisme » collées à ces hommes et femmes innocents. Pour la génération au pouvoir en France, les rafles et les goulags, le travail forcé et les chaînes aux pieds, les livres brûlés et les femmes rasées appartiennent à l’histoire. Malgré le massacre des étudiants de la place de Tian’anmen, en 1989, et la mort en 2017 du poète Liu Xiaobo, premier Prix Nobel de la paix à mourir en détention depuis Carl von Ossietzky détenu par les nazis, les dirigeants européens se laissent bercer par les promesses lénifiantes de Pékin. Et, paresseusement, ils continuent à entretenir l’illusion qu’une dictature à parti unique de style marxiste-léniniste va se transformer en démocratie par la magie du capitalisme.

Début 2018, j’écris deux premiers articles que mon journal ne publie pas, faute de preuves solides et à cause de l’impossibilité d’enquêter sur place. L’accusation semble aussi grave qu’absurde : la Chine aurait lancé la plus grande campagne d’internement d’une population sur une base ethnoreligieuse depuis la Seconde Guerre mondiale, et à l’heure d’Internet et de la mondialisation heureuse, personne ne serait au courant. Peu à peu, le puzzle prend forme. J’interviewe un des rares détenus libérés, des chercheurs obstinés, des Français d’origine ouïghoure dont les proches ont été internés, des étudiants ouïghours harcelés en France par la police chinoise, des militants en exil qui glanent des informations au péril de leur vie et de celle de leur famille. Enfin, en août 2018, les Nations unies mentionnent publiquement « un large éventail de preuves » montrant qu’« au moins plusieurs centaines de milliers, voire des millions » de Ouïghours sont détenus au Xinjiang, et Libération publie quatre pages sur « les camps secrets du régime chinois ».

Travailler sur les Ouïghours, c’est écouter des dizaines de parents qui cherchent leurs enfants, d’enfants qui ne savent pas si leurs parents sont morts ou vivants, supporter des récits d’enfermement, de viol et de cruauté à l’état pur. C’est aussi regarder des films de propagande où des professeurs et des femmes d’affaires sont exhibés comme des bêtes de cirque, forcés à danser et chanter en costume folklorique et à critiquer à la télévision ceux qu’ils chérissent. C’est lire des milliers de pages de rapports qui analysent des montagnes de documents chinois et de données satellites. C’est aussi subir le venin de Français autoproclamés « anti-impérialistes » qui, confits dans leur ignorance et leur critique des médias et des États-Unis, ne voient dans ces révélations qu’une « manipulation de la CIA ».

Lorsque, en juin 2021, j’écris sur Mihriay Erkin, trois ans ont passé, des milliers d’articles et de rapports d’enquête ont été publiés. Pourtant, l’histoire et les photos de l’enseignante-chercheuse touchent les cœurs. L’article est repris massivement sur les réseaux sociaux par les jeunes Français, certains déposent des pivoines rouges devant les représentations chinoises en signe de protestation. Comme d’habitude, la propagande du Parti-État fabrique un contre-récit pour « prouver » que Mihriay Erkin n’est pas morte sous la torture. En août 2021, deux vidéos sont diffusées par les médias d’État. Dans l’une, une femme en blouse blanche explique que la détenue a refusé de se soigner alors qu’elle souffrait de multiples maladies. Dans l’autre, son frère récite, d’un ton monocorde, la liste ahurissante de maux dont aurait été atteinte la jeune femme de 30 ans : « Malnutrition sévère, altération de la peau, infection des mains, hypoprotéinémie, épanchement pleural, ascite, gastro-entérite aiguë, et sept ou huit autres maladies comme la cholécystite et l’hépatite B chronique. » Le texte qu’on lui a écrit veut faire croire que Mihriay Erkin est seule responsable de son décès en détention : « Dépressive, elle a refusé de coopérer avec les médecins et est morte malgré les soins intensifs qui lui ont été prodigués. Il ne faut pas croire les rumeurs. »

Aujourd’hui, aucun Ouïghour n’est libre. Le Parti-État chinois leur interdit de se déplacer sans autorisation et de quitter le pays. Il spolie leur maison, leurs économies, leurs terres et leurs moyens de production, et les envoie trimer dans les plantations de coton et travailler à la chaîne dans les usines. Il traite leurs enfants comme des orphelins auxquels il fait oublier leur langue, leur culture, leur religion, leurs valeurs et dénoncer leurs parents. Il stérilise les femmes, sépare les couples et brise les familles. Il les empêche de choisir leur régime alimentaire et leur habillement, oblige les hommes à se raser. Il leur interdit de prier, d’enterrer leurs morts et de s’unir suivant leurs traditions, d’exprimer leurs condoléances et d’échanger des vœux pour les fêtes, et même de se dire bonjour dans leur langue. Il transforme les cimetières en parking et les mosquées en bar, rase les sanctuaires et les quartiers anciens, brûle les livres et réécrit les manuels d’histoire. Il surveille leurs relations, leurs lectures, leurs dépenses, leur alimentation, leur consommation d’alcool et de tabac. Il les filme dans la rue, enregistre leur position et leurs déplacements, écoute leurs conversations et fouille leur téléphone. Il s’infiltre jusqu’au plus profond de leur vie privée, dans la rue, au travail, à l’école. Un million de ses agents sont chargés de manger à leur table, de dormir dans leur lit, d’enregistrer leurs habitudes et leurs émotions. Il leur prend leur sang, enregistre leur voix, leur démarche, scanne leurs os et leur iris, pénètre dans leur vagin et leur utérus, analyse leurs gènes et stocke leurs échantillons biologiques. Il attire par la ruse, le chantage ou par la force ceux qui sont à l’étranger. Et, à tous, il demande d’exprimer leur amour et leur gratitude à l’égard de la Chine et de son président, Xi Jinping.

Aux yeux du PCC et de sa doctrine nationaliste, l’unité culturelle et géographique des peuples turciques représente une menace existentielle. Pour la faire disparaître, le gouvernement de la deuxième puissance mondiale, cette civilisation chinoise si ancienne et raffinée, a conçu un plan total pour effacer un peuple entier pour des raisons politiques et économiques. Ce plan n’a rien à voir avec une « lutte antiterroriste », une « lutte contre la pauvreté » ou une « formation professionnelle ». Il ne se limite pas à une persécution religieuse : tout être né ouïghour, même non pratiquant, non musulman ou athée, est visé, alors que les dix millions de musulmans chinois qui vivent hors du Xinjiang et ne sont pas turciques sont épargnés. Il est impossible, pour l’instant, de savoir combien, comme Mihriay Erkin, sont morts en détention, ont succombé aux mauvais traitements ou ont été exécutés. L’extermination massive, tant crainte, n’a pas eu lieu. Mais cinq ans après le début de la campagne massive d’internement, la situation, dont les camps ne sont qu’un symptôme, est toujours aussi grave, et la construction d’établissements de haute sécurité continue. Avec la fuite, en mai 2022, de 100 000 documents issus des serveurs de la police locale (bases de données, manuels d’instruction, rapports, photos, discours de ministres et de dignitaires du Parti), l’enfermement massif de la population ouïghoure, encouragé et validé par le plus haut sommet de l’État chinois, ne peut plus être nié. Le Xinjiang tout entier est une immense prison à ciel ouvert, et le laboratoire d’un Parti-État en pleine dérive totalitaire. Le régime est obsédé par le contrôle de son 1,4 milliard d’habitants et par le « rêve chinois » de Xi Jinping, la « grande renaissance de la Chine » qui a pour ambition de façonner le monde à sa main. Ailleurs en Chine, les journalistes, les avocats des droits humains, les chrétiens, les Tibétains, les Mongols et tous les intellectuels qui osent relever la tête sont privés de liberté. Même une star de tennis internationale comme Peng Shuai a été escamotée au vu et au su du monde entier parce qu’elle avait osé dénoncer un viol subi de la part d’un hiérarque du Parti.

En 2020, Xi Jinping a qualifié la politique au Xinjiang de « parfaitement correcte », et ordonné qu’elle soit prolongée et intensifiée. Aucune enquête internationale ne peut faire la lumière sur les exactions déjà commises ou en cours, car la Chine, membre du Conseil de sécurité de l’ONU, s’y oppose. Mais toutes les preuves sont là. Durant dix-huit mois, le Tribunal ouïghour, un tribunal citoyen indépendant dirigé par sir Geoffrey Nice, ancien procureur principal dans le procès de Slobodan Milosevic devant le Tribunal pénal international pour l’ex-Yougoslavie, a rassemblé et étudié des centaines de milliers de pages de preuves. Plus de 500 rescapés des camps, formateurs, proches de disparus, infirmières, policiers, universitaires, enquêteurs ont été entendus par des chercheurs, des experts, des responsables d’ONG, des juristes. Le 9 décembre 2021, le tribunal a qualifié les faits commis de « crimes contre l’humanité » et de « génocide » selon les principes de la Convention pour la prévention et la répression du crime de génocide de 1948, un traité de droit international approuvé à l’unanimité par l’Assemblée générale des Nations unies. Au même moment, le Mémorial de l’Holocauste de Washington concluait à des actes « constitutifs d’un génocide ».

 

J’ai voulu écrire ce livre pour expliquer les ressorts d’un des plus grands drames de l’histoire contemporaine qui prend ses racines dans l’Antiquité, en évitant les pièges tendus par les récits nationalistes opposés. Derrière les chiffres et la propagande, je tente de vous faire connaître ces hommes et ces femmes qui nous ressemblent et dont le vécu est intimement lié au nôtre. De vous alerter, aussi, car la liberté est fragile. Et leur liberté est aussi la nôtre.



*1. Le nom officiel de la région est « Région autonome ouïghoure du Xinjiang ». Les appellations « Turkestan oriental » ou « Région ouïghoure » sont préférées par la diaspora et les défenseurs des droits humains. L’appellation « Turkestan chinois » n’est plus utilisée. Dans un souci de clarté, nous emploierons majoritairement dans ce livre le terme chinois « Xinjiang », imposé par la Chine depuis 1884.

*2. Peut s’écrire aussi « ouïgoure », « ouigoure », « uigure », « uyghure »… Nous utiliserons pour désigner la langue et l’ethnie l’orthographe « ouïghour » qui tend à devenir la norme en français.

*3. Ces chiffres sont approximatifs en l’absence de statistiques récentes fiables. On estime que vivent au Xinjiang, en 2022, à côté des résidents hans, environ onze millions de Ouïghours, plus d’un million de Kazakhs et quelques dizaines de milliers de représentants des autres ethnies.

*4. Se prononce comme ça s’écrit. La forme « Urumqi », couramment employée, est dérivée du pinyin chinois. L’administration chinoise écrit les noms ouïghours en caractères chinois, puis les retranscrit en alphabet latin pour l’usage international, ce qui peut générer de grandes disparités d’orthographe. Par exemple, les noms qui s’écrivent « Hasan » et « Idris » en ouïghour latinisé, peuvent être orthographiés « Aishan » et « Yidiresi » sur les passeports et autres documents officiels de la RPC.
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Chapitre premier

L’âge d’or des anciens Ouïghours

-2000 avant notre ère-XIVe siècle


« Assiégé par ces mots décolorés

dans tous ces moments désordonnés,

la cible sur mon front

n’a pas pu me mettre à genoux. »

Tahir Hamut Izgil, Ailleurs, 2018.





Durant soixante-dix ans, la répression des Ouïghours par la République populaire de Chine est restée sous le radar de l’Occident. À la différence de leurs voisins tibétains, les Ouïghours ne sont pas unis autour de la figure d’un dalaï-lama à l’aura planétaire ni localisés sur le mythique Toit du monde. Jusque très récemment, leur nom était inconnu du grand public. Le 8 juillet 2009, quand Bernard Kouchner, alors ministre des Affaires étrangères français, mentionne sur France Info les émeutes qui enflamment Urumchi, la capitale régionale, il les appelle les « Yoghourts ». Pour justifier la répression, les autorités chinoises les dépeignent comme des paysans bigots et arriérés, paresseux et misérables qu’il faut éduquer et ouvrir à la civilisation. Pourtant, ce peuple doté d’une élite riche et cultivée, traditionnellement ouvert sur le monde, est l’héritier d’une épopée qui remonte à l’Antiquité. Le Xinjiang n’est pas non plus un coin perdu et isolé qu’il faudrait défricher. Grand comme trois fois la France, regorgeant de ressources naturelles, frontalier de huit pays, il est depuis quatre millénaires le carrefour vibrant de l’Eurasie, le creuset de civilisations sophistiquées et le théâtre de terribles guerres. En 1950, l’historien et écrivain américain Owen Lattimore le qualifiait même de « nouveau centre de gravité du monde1 ».

Difficile de décrire la région où est née Mihriay Erkin sans user de superlatifs. Ses chaînes de montagnes majestueuses, colorées d’ocre et de pourpre et couronnées de neiges éternelles, s’élèvent au-dessus de 7 000 mètres, et enserrent deux immenses bassins, le Tarim et la Dzoungarie. Au centre, le désert du Taklamakan s’enfonce jusqu’à 154 mètres au-dessous du niveau de la mer, balayé par de terribles tempêtes de sable. Au Nord*1, les immenses prairies de la Dzoungarie, fouettées par le blizzard. Au Sud, les luxuriants vergers de Kashgar. Le Turkestan oriental a longtemps été une région à la géographie mouvante. Ses limites ont fluctué au gré des conquêtes et des invasions incessantes. Certaines de ses rivières ont changé de cours. Le grand lac Lop Nor s’est asséché, et les dunes géantes du Taklamakan se déplacent chaque année, recouvrant d’anciennes cités opulentes oubliées. Son histoire ancienne est complexe, souvent basée sur des récits de deuxième main, avec des translittérations variées parfois utilisées dans des sens différents2. Un seul endroit peut répondre à plusieurs noms issus du turcique, du chinois, du mongol, du persan, du russe, du français ou de l’anglais, suivant les époques ou les locuteurs. Ainsi, Turfan, Tulufan, Jushi, Huozhou, Qocho, Karakhoja, Kara Khota, Jiaohe ou Gaochang ne désignent en réalité qu’un seul petit périmètre autour de l’oasis de Turpan3. Dans ce livre, par souci de clarté également, nous utiliserons en général les noms ouïghours et l’orthographe utilisée par la presse internationale – que les puristes me pardonnent. Quant aux termes « turcique », « türk » et « türki », ils désignent les langues et les peuples turcophones d’Asie centrale, lointains cousins des Turcs modernes.


Au Xinjiang, des momies de 3 800 ans

À l’âge du bronze, autour de 2 000 avant notre ère, vit à Xiaohe, dans le bassin de Tarim, non loin du lac Lop Nor, un peuple d’éleveurs et d’agriculteurs, amateurs de fromages et tisserands accomplis. Ils enterrent leurs morts dans une spectaculaire nécropole posée sur une dune oblongue. Femme, homme ou enfant, chaque dépouille est enveloppée dans un manteau de laine et déposée dans un cercueil en forme de pirogue renversée. Des objets symboliques les accompagnent dans leur ultime voyage, panier finement tressé ou phallus sculpté. Au-dessus de chaque sépulture est planté un mât haut de plusieurs mètres4, ce qui donne au cimetière l’allure d’un grand vaisseau échoué dont seule la structure en bois émerge du sable. Momifiés naturellement par la salinité, l’aridité et les températures extrêmes du désert du Taklamakan, certains habitants sont arrivés jusqu’à nous dans un troublant état de conservation. La « momie » la plus renommée, découverte en 2003, est âgée d’environ 3 800 ans. Elle est surnommée la « Beauté de Xiaohe », à cause de ses longs cils, de sa chevelure ondulée coiffée d’une toque blanche, de sa cape à pompons et de ses bottes doublées de fourrure. Des centaines de « momies » sont mises au jour dans le Xinjiang par les archéologues depuis plus d’un siècle. Les plus anciennes sont de haute taille, dotées de cheveux bruns et d’un nez droit. Certaines sont vêtues de tissus multicolores à carreaux qui ressemblent à s’y méprendre à des tartans écossais, d’autres portent des manteaux à feston ou un feutre décoré d’une plume à la mode tyrolienne. Mais pas de trace d’écriture.

Les nationalistes ouïghours espéraient avoir trouvé des ancêtres qui prouveraient leur présence dans la région dès l’époque des Xia, cette dynastie chinoise mythique qui aurait régné près du fleuve Jaune de 2205 à 1767 avant notre ère, mais dont l’existence n’a toujours pas été prouvée. Pékin, qui a fixé aux recherches archéologiques un objectif politique, et clame que « le Xinjiang fait partie de la Chine depuis les temps reculés5 », aurait préféré qu’il s’agisse, à défaut de Chinois, de Celtes égarés. Une analyse génomique, réalisée sur un petit échantillon et publiée en novembre 2021 par des chercheurs internationaux6, conclut que la Beauté de Xiaohe et ses voisins sont des autochtones indo-européens issus directement de la très ancienne lignée des Eurasiatiques du Nord antique. Ils ne seraient donc ni celtes, ni turciques, ni chinois. Mais cela ne dit rien des milliers d’autres momies retrouvées dans le désert, auxquelles les scientifiques étrangers n’ont pas accès, sur lesquelles les recherches n’ont pas été entreprises ou publiées.




Au croisement des Routes de la soie

On peut se représenter le bassin du Tarim comme un hippodrome géant, long d’environ 1 400 kilomètres et large de 700. La zone centrale serait occupée par le désert du Taklamakan, la piste serait jalonnée d’une quinzaine d’oasis, et les tribunes représenteraient de hautes chaînes montagneuses. Cette géographie particulière a longtemps empêché la région de s’unifier autour d’un centre politique et économique. Les petits royaumes-oasis partagent des affinités ethniques, culturelles ou religieuses, et se trouvent parfois sous la coupe des mêmes souverains. Mais ils conservent en général un haut degré d’autonomie et une identité propre. Certains ont d’ailleurs plus de relations avec des peuples voisins, comme les Tibétains, les Indiens ou les Chinois.

Ces îlots de fertilité situés dans des immensités arides deviennent à partir du IIe siècle avant notre ère les étapes incontournables de ce qu’un géographe allemand, Ferdinand von Richthofen, baptisera au XIXe siècle les « Routes de la soie ». Des grandes caravanes composées de centaines de chameaux de Bactriane, ces « colosses » au pelage long décrits avec passion par Joseph Kessel7, transportent du jade8, des métaux précieux, des tissus, du safran ou des carottes entre la Chine et l’Empire romain. Une route contourne le Taklamakan par le nord, l’autre par le sud. Ces deux routes se rejoignent à Kashgar, la grande ville du sud du Xinjiang actuel. Située à 3 000 kilomètres à vol d’oiseau de Bagdad et de l’ancienne capitale chinoise Xi’an, à 1 200 kilomètres de Delhi et à 800 kilomètres de Samarcande, c’est un point névralgique des routes commerciales intercontinentales. Les voyageurs y restent parfois plusieurs mois, bloqués par une maladie, une famine ou une guerre. Commerçants, troubadours, missionnaires et ambassadeurs de toute l’Eurasie se côtoient dans les caravansérails – les hôtelleries fortifiées – et les bazars – les centres commerciaux. Ils y échangent du thé de Chine contre des chevaux de la steppe, mais aussi des connaissances scientifiques et artistiques, des histoires drôles et des recettes de cuisine, des idées politiques et des convictions religieuses. Malgré les relations diplomatiques, culturelles et commerciales que les petits États locaux entretiennent avec la Chine, la dynastie chinoise Han (de - 206 à 220) n’arrive pas à imposer sa suzeraineté sur cette contrée stratégique plus de quelques décennies d’affilée. À défaut, les autorités chinoises entretiennent dans cette lointaine région des garnisons chargées de protéger leurs intérêts économiques.




Quand la Chine appelait l’empereur ouïghour à l’aide

À ce moment-là, les anciens Ouïghours ne vivent pas encore au Xinjiang. C’est un conglomérat de tribus nomades, comme les Dinglings ou les Tieles, qui déplacent leurs campements sur des chariots à hautes roues et guerroient dans les steppes de Mongolie, ces océans d’herbe qui ondulent sous le vent à environ 1 500 kilomètres au nord-est d’Urumchi. Leur existence est mentionnée pour la première fois en l’an 390 dans des annales historiques chinoises. Durant les quatre siècles suivants, ils s’allient à plusieurs empires nomades, les affrontent parfois, s’en inspirent toujours, et finissent par acquérir une solide expérience politique, diplomatique et militaire. Comme tous les peuples des steppes, ils sont chamanistes, et vouent un culte aux divinités de la nature. À partir du VIIe siècle, ils sont évangélisés par des disciples de Nestorius, ancien archevêque de Constantinople banni de l’Empire romain par le concile d’Éphèse après une querelle théologique, et nombre d’entre eux deviennent chrétiens nestoriens.

En 745, les Ouïghours mettent fin à la suprématie de la confédération des Türks bleus sur les steppes et fondent leur propre empire, le Khanat ou Khaganat ouïghour. Durant cent ans, les empereurs ouïghours, appelés « khans », vont régner sur un immense territoire qui s’étend à son apogée de la Sibérie orientale jusqu’à la mer Caspienne. Les Ouïghours développent une civilisation prospère et structurée, et entretiennent des relations diplomatiques et économiques avec les puissances chinoises, indiennes ou persanes. L’empire chinois des Tang, fondé en 608, a remis en service des garnisons dans la région, et multiplie les conquêtes militaires. Mais en 751, l’armée chinoise est réduite en pièces par les troupes musulmanes des Abbassides lors de la célèbre bataille de la rivière Talas, à la frontière des actuels Kirghizistan et Kazakhstan. Cette défaite met fin à l’expansion chinoise vers l’Ouest. Lorsque les troupes chinoises se replient, l’Empire tibétain et le Khanat ouïghour se disputent le contrôle du bassin du Tarim.

En 757, l’empereur chinois Tang Minghuang, menacé par la révolte de son général An Lushan, appelle à l’aide ses alliés. Quatre mille cavaliers ouïghours écrasent les troupes rebelles et le Khanat rétablit l’empereur chinois sur son trône. Des princesses des deux bords sont offertes en mariage pour renforcer l’alliance des deux puissances. Mais le khan ouïghour pousse son avantage, exige un dédommagement exorbitant pour la perte des chevaux et laisse ses soldats mettre à sac la prestigieuse ville chinoise de Luoyang. Le Khanat impose aussi un droit de passage démesuré sur les Routes de la soie et oblige la Chine à lui verser un lourd tribut annuel. Ce douloureux épisode est resté longtemps gravé dans la mémoire chinoise. Mais il est désormais escamoté par l’historiographie officielle qui préfère présenter les khans ouïghours en position de vassaux de la Chine9 pour bâtir le mythe d’une supériorité éternelle du peuple han.

Au cours de leur expédition militaire sur le territoire chinois, les princes turciques rencontrent des Sogdiens, peuple originaire de Samarcande et de Boukhara qui fuit l’avancée arabo-musulmane. Ces grands marchands les convertissent au manichéisme, une doctrine religieuse créée en Perse qui croit en l’antagonisme de deux principes cosmiques, le bien et le mal. En 763, le manichéisme devient la religion officielle du Khanat ouïghour10. Le chamanisme, le christianisme, le zoroastrisme*2 et le bouddhisme ne sont pas bannis pour autant. De nombreux émigrés sogdiens s’installent dans le Khanat et se mettent au service de l’administration ouïghoure, qui adopte leur alphabet proche du syriaque, plus pratique que les runes turciques. Quand, en 821, le voyageur musulman Tamin ibn Bahr visite la capitale ouïghoure, Qarabalsagun*3, située dans la vallée de l’Orkhon, dans l’actuelle Mongolie, il décrit une « cité très peuplée » qui abrite de nombreux commerces et artisans, protégée par « douze très grandes portes de fer » et entourée de « terres cultivées et de nombreux villages »11. Le mode de vie nomade n’a pas complètement disparu : l’empereur ouïghour reçoit les diplomates dans une tente somptueuse qui surplombe son palais, et l’élevage est toujours un pilier de l’économie. Vingt-sept ans plus tard, en 848, amolli par la semi-sédentarité et les intrigues de cour, le Khanat est renversé à son tour par des nomades kirghiz venus de Sibérie. Vaincus, les Ouïghours abandonnent pour toujours les steppes de Mongolie et migrent vers le Xinjiang actuel.




Une culture ouïghoure chrétienne et bouddhiste prestigieuse

Chassés des steppes, les Ouïghours se scindent en deux groupes. L’un part vers le sud-est, et fonde le royaume de Ganzhou, situé dans l’actuelle province chinoise du Gansu. Ses habitants abandonnent rapidement le manichéisme au profit du bouddhisme tibétain. Leurs descendants forment aujourd’hui une microscopique « minorité ethnique », les Ouïghours jaunes (Sarïgh Yoghur dans leur langue), dont le nom chinois Yugu est un rappel de leurs origines ouïghoures. L’autre groupe part vers le sud-ouest. Aussitôt arrivé, il fonde, en 856, le royaume de Qocho*4 qui s’étend de l’oasis de Turpan jusqu’à celles de Qumul (Hami, en chinois) et Kucha, dans le nord-ouest du bassin du Tarim. Les envahisseurs turciques se mélangent peu à peu aux populations autochtones indo-européennes. Sous l’influence d’émigrés sogdiens, la viticulture s’y développe, et le royaume s’arroge le monopole de la fourniture de chevaux et de chameaux aux haras impériaux12. Ses ressources principales sont l’élevage, la culture des fruits et légumes, le commerce et l’extraction minière (or, fer, cuivre, argent, etc.).

Sédentarisés pour de bon, les Ouïghours développent une culture préislamique raffinée, qui rayonne dans toute l’Asie centrale et crée un pont entre la Chine et le reste de l’Eurasie. Signe d’un important brassage culturel, des manuscrits rédigés dans des dizaines de systèmes d’écriture différents ont été découverts13. Des livrets de pièces de théâtre témoignent d’un art très vivant, où spectateurs et acteurs sont mêlés dans des mises en scène immersives. Les orchestres turciques se produisent jusqu’à Chang’an, capitale impériale chinoise qui compte alors un million d’habitants et abrite une grande mosquée. Pour autant, les étrangers ne sont pas forcément bien accueillis en territoire chinois : selon le récit de l’écrivain arabe Abu Zayd Hasan Al Sirafi, en l’an 878, au moins 120 000 commerçants juifs, musulmans, chrétiens et zoroastriens sont massacrés à Canton.

Au royaume de Qocho, le manichéisme, affaibli par la persécution qu’il subit en Chine, est supplanté par le christianisme nestorien et le bouddhisme. C’est à peu près à cette époque qu’ont été taillées et décorées les grottes de Bezeklik, situées près de Turpan. Le site compte 77 cavités creusées dans la roche. Chacune des pièces est recouverte de magnifiques fresques représentant Bouddha, parfois entouré de notables étrangers, notamment Indiens ou Européens. Certaines sont de véritables chefs-d’œuvre d’art religieux. Redécouvertes à la fin du XIXe siècle par des explorateurs européens et japonais, nombre de fresques seront volées et dispersées. On peut en admirer quelques-unes au musée de l’Ermitage à Saint-Pétersbourg. Les plus spectaculaires sont envoyées en Allemagne par l’explorateur Albert von Le Coq. Scellées sur les murs du musée d’ethnologie de Berlin, elles sont détruites par les bombardements alliés durant la Seconde Guerre mondiale.

Les Ouïghours sont alliés avec le grand royaume qarakhanide voisin, fondé par les Qarluqs, des cousins de la steppe qui les avaient aidés à créer le Khanat ouïghour. En 934, le roi qarakhanide se convertit à l’islam, qu’il impose à tous ses sujets. Il conquiert ensuite la cité de Kashgar et presque toute l’Asie centrale jusqu’à la mer d’Aral. Le royaume ouïghour de Qocho, lui, reste stable et majoritairement bouddhiste et chrétien. Les deux États parlent quasiment la même langue et entretiennent d’importants échanges culturels. Au contact de la Perse et des civilisations islamiques, l’algèbre, l’astronomie, la philosophie, la poésie et la littérature connaissent un essor spectaculaire dans les États d’Asie centrale. Vers 1075, Mahmoud Kashgari, un Qarakhanide originaire de Kashgar, rédige à Bagdad en langue arabe le premier dictionnaire encyclopédique des langues turciques, et dessine un planisphère où l’Orient se trouve au-dessus du reste du monde. À la même époque, son compatriote Yusuf Balasaghuni rédige en langue turcique et en vers le monumental Kutadgu Bilig, que l’on pourrait traduire par « Livre de la sagesse et du bonheur », ouvrage didactique à l’usage des souverains.




Les Ouïghours, « professeurs de civilisation » de Gengis Khan

Les Ouïghours sont alors de nouveau soumis au mécanisme cyclique qui explique bien des soubresauts de l’histoire de l’Asie centrale et de la Chine depuis 2 500 ans14. Dotées de cavaliers-archers hors pair endurcis par la vie difficile des contrées septentrionales15, d’une organisation efficace et de grandes facultés d’adaptation, des confédérations nomades montent des expéditions contre des populations sédentaires et, après avoir pillé villes et récoltes, s’installent sur leurs terres. En 1206, Gengis Khan surgit des steppes mongoles et conquiert l’Eurasie à une vitesse phénoménale, grâce à sa cavalerie légère, à des techniques militaires alors sans égales et à un système de reconnaissance et de repérage sophistiqué. Une fois dans la place, ses troupes pillent, incendient, violent et massacrent ceux qui refusent de collaborer. Le royaume de Qocho échappe à la destruction en se soumettant volontairement à l’autoproclamé Empereur océanique. Les Ouïghours fournissent une aide militaire, mais surtout ils apportent leur savoir-faire technique et intellectuel aux envahisseurs, dont ils deviennent en quelque sorte les « professeurs de civilisation », selon les termes de l’historien René Grousset16. Un linguiste ouïghour adapte l’alphabet ouïghour à la langue mongole, et l’empire adopte cette nouvelle écriture.

Pendant que les hordes mongoles rasent Pékin, conquièrent la quasi-totalité de l’Asie et l’Europe centrale jusqu’à la Hongrie, les Francs ne pensent qu’à organiser des croisades pour reprendre la Terre sainte aux musulmans. La légende du « royaume du prêtre Jean », un souverain chrétien qui régnerait en Orient, est arrivée à Paris, peut-être née de la réputation du royaume ouïghour de Qocho. Le roi Louis IX, dit Saint Louis, décide de proposer à ce mythique « prêtre Jean » une alliance militaire contre les Sarrazins. Il confie cette délicate mission à son ami Guillaume, originaire de Rubrouck, un village situé près de Dunkerque. En 1253, le moine franciscain entreprend de se rendre à cheval, à pied et à dos d’âne en Asie centrale, seulement accompagné d’un collègue. Dans le récit très détaillé qu’il fait de son voyage à Louis IX17, un passage est consacré aux « Uiguri », les Ouïghours. « Dans toutes leurs villes, il y a un mélange de chrétiens nestoriens et de Sarrazins », écrit-il. Alors qu’il visite un temple d’« idolâtres », comme il appelle les bouddhistes, il remarque un saint Michel sur l’autel, et un homme avec une petite croix tracée à l’encre sur la main. « À toutes mes questions, il répondait comme un chrétien. Je lui demandai : “Pourquoi n’avez-vous pas ici de croix, ni d’image de Jésus-Christ ?” Il me répondit : “Ce n’est pas notre usage” », raconte le moine franciscain, un peu choqué par le syncrétisme local et le « manque de doctrine » de ces chrétiens nestoriens, qu’il voit prier mains ouvertes devant la poitrine, quand ce n’est pas prosternés, le front sur les mains.

Guillaume de Rubrouck continue son difficile chemin jusqu’à Qaraqorum, la capitale mongole, où il constate que les Mongols sont plutôt chamanistes, mais protègent la liberté de religion, y compris l’islam. Le franciscain décompte deux mosquées, une église nestorienne et douze temples bouddhistes et taoïstes. Il observe que tout le monde se mélange et s’enivre au vin rouge, que l’on peut en même temps adorer la Sainte Croix et croire aux sortilèges. À défaut du prêtre Jean, qui n’a jamais existé que dans l’imagination fertile de dignitaires chrétiens, le franciscain demande une audience au khan Mongka, petit-fils de Gengis Khan. En attendant, il rencontre quelques Français faits prisonniers en Hongrie qui ont refait leur vie dans la capitale mongole, et sympathise avec un maître orfèvre, Guillaume Boucher. Capturé lors d’un séjour à Belgrade, ce Parisien enseigne en Mongolie les techniques de l’orfèvrerie française et construit un grand automate en argent en forme d’arbre duquel coulent du lait et de l’hydromel. Pendant le séjour du moine, des imposteurs et des espions mongols l’interrogent avec insistance sur les richesses de la France, ce qui l’inquiète un peu sur leurs motivations. Finalement, le khan confie à Guillaume de Rubrouck une missive à porter à Saint Louis. « Tel est le commandement de Tengri, le Ciel éternel. Il n’y a qu’un Dieu au ciel et qu’un souverain sur la terre, Gengis Khan, fils de Dieu », dit la lettre. Le message est clair, la mission est un échec. Le Flamand repart en sens inverse : il aura parcouru 16 000 kilomètres en deux ans.

Quelques années après, en 1271, Kubilaï Khan, frère de Mongka, s’installe à Pékin, fonde la dynastie Yuan et devient empereur de Chine. Sous la Pax Mongolica, période de stabilité rendue possible par l’extraordinaire système de relais postal mongol qui sécurise les routes, l’Orient et l’Occident sont particulièrement interconnectés. C’est cette année-là que, à 17 ans, le jeune aventurier vénitien Marco Polo emprunte la Route de la soie avec ses oncles pour se rendre en Chine. Après avoir travaillé durant vingt ans pour Kubilaï Khan, Marco Polo rentre à Venise par la route maritime, moins pénible. Dans Le Devisement du monde, il affirme que le Taklamakan est peuplé de mauvais esprits conduisant les voyageurs à leur perte18.




Un Ouïghour en mission à Paris

En 1275, Rabban Çauma*5, un moine chrétien nestorien ouïghour, savant théologien né à l’ombre de la cathédrale de Pékin, entreprend de se rendre en Europe avec un de ses disciples. Son but est de chercher des alliés pour redonner de la puissance aux chrétiens d’Orient, menacés par l’avancée de l’islam en Asie. Dans La Pérégrination vers l’Occident19, l’écrivain Pierre Klein raconte les péripéties de son voyage qui durera treize ans. Son compagnon Marcos, lui aussi Ouïghour, l’abandonne en cours de route pour devenir, sous le nom de Jabalaha, le « catholicos » des nestoriens, c’est-à-dire le pape de la grande Église d’Orient, qui compte alors 250 évêques et 80 millions de fidèles répartis de Chypre à Java.

Quand, enfin, en 1287, Rabban Çauma arrive à Paris, Philippe Le Bel, roi des Francs, le reçoit en grande pompe. Mais entre-temps, son grand-père le roi Saint Louis est mort, et le jeune souverain veut mettre fin aux coûteuses croisades. Il propose au moine diplomate d’envoyer aux Mongols une armée en renfort quand ils seront aux portes de Jérusalem, mais n’envisage pas de soutenir les chrétiens de Chine. Déçu, Rabban Çauma, probablement le premier Ouïghour à faire du tourisme à Paris, passe un mois dans la capitale, et est très impressionné par sa visite de l’université. La construction de Notre-Dame n’est pas encore terminée, il va prier à la basilique de Saint-Denis. Il prend ensuite le chemin de Bordeaux pour rencontrer Édouard Ier, duc d’Aquitaine. Mais le roi d’Angleterre se contente de lui offrir des présents et de l’argent pour rentrer chez lui. Rabban Çauma, qui, enfant, avait été fasciné par la rive orientale du Pacifique, va méditer sur la côte Atlantique. Il tente sa chance une dernière fois à Rome auprès du nouveau pape. Il est reçu comme un évêque, et on lui demande même de célébrer la messe le Vendredi Saint. Les archives du Vatican conservent encore un document officiel portant le sceau du moine ouïghour. Mais nul ne se soucie ici non plus du sort des chrétiens de Chine. Il repart bredouille, accompagné de quatre ambassadeurs francs que les Mongols trouveront « insolents ». Malgré plusieurs autres tentatives, l’alliance franco-mongole n’aura jamais lieu.

Le royaume de Qocho subsiste jusqu’en 1335 comme État vassal des empereurs mongols qui dirigent la Chine jusqu’en 1368. La région qui va du bassin du Tarim au lac Baïkal reste longtemps contrôlée par les descendants de Chagataï, le deuxième fils de Gengis Khan*6. Les Ouïghours continuent à vivre dans la partie orientale du Turkestan, mais ils se désignent simplement par le gentilé de leur oasis, par exemple Kashgari qui signifie « originaire de Kashgar », ou sont appelés « musulmans turciques ». Par une fantaisie de l’histoire, l’ethnonyme « ouïghour », qui avait fini par ne désigner que les non-musulmans, notamment les chrétiens et bouddhistes turciques, va peu à peu disparaître avec la conversion de toute la population à l’islam. Durant cinq siècles, il ne sera plus employé que par les historiens.






*1. Même s’il s’agit en réalité du Nord-Est et du Sud-Ouest, les Ouïghours parlent toujours du « Nord » et du « Sud ».

*2. Le zoroastrisme est une autre religion née en Perse prêchée par le prophète Zarathoustra, qui vénère un dieu unique et les quatre éléments, prône l’égalité femmes-hommes, la bonté, la fête et l’humilité, respecte la vie des animaux et rejette toute forme de soumission.

*3. Appelée aussi Ordubaliq.

*4. Appelé aussi Qarakhoja, Idiqut ou Ouïghouristan.

*5. « Rabban » signifie « maître », comme « rabbin » en hébreu.

*6. Le nom « Turkestan oriental » (« pays des Turciques ») apparaît en 1347 pour désigner la partie orientale du Khanat chagataï après que Tamerlan prend le contrôle de la partie occidentale. On parle ensuite de Moghulistan (« pays des Moghuls », d’après le nom donné aux descendants turcisés des souverains mongols), en Dzoungarie et dans le bassin du Tarim, et de Ouïghouristan (« pays des Ouïghours »), à l’emplacement du royaume de Qocho, avant qu’ils ne se divisent en petits royaumes.
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Chapitre II

L’évanouissement des Ouïghours

XVe siècle-1911


« Nous sommes donc peut-être déjà entrés dans une ère sans âmes.

Comme ce serait beau de revenir à cette époque antérieure. »

Nurmemet Yasin, Le Pigeon sauvage, 2004.





À la fin du XVe siècle, la planète connaît un bouleversement majeur avec les « Grandes Découvertes » entreprises par les puissances européennes. En 1494, l’Espagne et le Portugal se partagent le Nouveau Monde. L’Église catholique apporte sa caution religieuse au massacre des populations locales en le qualifiant de « guerre juste ». Les empires aztèque et inca sont anéantis en 1521 et 1533. Français, Britanniques et Hollandais mettent à leur tour la main sur les îles des Caraïbes, une partie des États-Unis et du Canada actuels. Les opérations de reconnaissance et de conquête militaire laissent vite place à une logique d’expropriation et d’asservissement.

Pendant ce temps, le bassin du Tarim achève son islamisation. Les peuples locaux se fondent dans une vaste civilisation turco-mongole d’Asie centrale, qui partage le même mode de vie, la même religion et une culture très influencée par la Perse voisine. Le soufisme*1 se propage rapidement parmi une population encore pétrie de croyances chamanistes et de culte des saints. Les langues locales indo-européennes s’éteignent, supplantées par les langues turciques. Le prestige de l’ancien empire ouïghour se perpétue dans la langue qarakhanide, cousine du ouïghour, qui donne naissance au chagataï, écrit en lettres arabes. Le célèbre linguiste, écrivain et homme politique Ali-Shir Nava’i, né en 1441 à Herat, considère que la richesse et la précision du chagataï sont supérieures à celles du persan. Il le popularise comme langue littéraire en Asie centrale*2. Avec l’islamisation, les arts picturaux déclinent, et la poésie devient un mode d’expression majeur. Pour l’historien français Alexandre Papas, les poètes mystiques mendiants Mashrab, Zalili et Nida’i Kashgari, qui ont vécu entre 1615 et 1750, sont les meilleurs représentants de « la Renaissance » de la littérature musulmane turcique1. Auteurs de textes d’une grande qualité littéraire, ils voyagent et diffusent leurs idées dans les pays voisins.


L’empire mandchou et le massacre des Dzoungars

Le drame qui se joue aujourd’hui au Xinjiang prend ses racines dès cette époque. Alors qu’en France, Louis XIV monte sur le trône et instaure la monarchie absolue, en Chine, la situation économique et sociale se dégrade et des seigneurs de la guerre se soulèvent contre la dynastie Ming. En 1644, les Mandchous, à la tête d’une puissante fédération nomade du nord-est du continent, qui utilise encore l’ancienne écriture ouïghoure, profitent du flottement de pouvoir, s’emparent de Pékin et créent leur propre dynastie, les Qing. Grâce aux progrès accomplis en construction navale et à l’essor de nouvelles techniques de navigation (cartographie, compas, astrolabe…), les Européens empruntent désormais les routes maritimes. Les Routes de la soie tombent en désuétude, et le Turkestan se retrouve peu à peu coupé du monde occidental et méditerranéen. Mais ses ressources importantes, notamment minières, aiguisent toujours la convoitise. La Russie, après s’être délestée de trois siècles de joug mongol, cherche à s’étendre vers l’est pour trouver de l’or. Le Tibet est en pleine période de conquêtes sous la direction du cinquième dalaï-lama. Et les empires nomades gagnent en puissance dans les steppes de Dzoungarie. Pour reprendre l’image du bassin du Tarim en forme d’hippodrome, la Dzoungarie serait une grande prairie triangulaire située derrière la tribune nord, elle-même représentée par les monts Tian Shan (« monts Célestes », en chinois). Vaste comme les deux tiers de la France, la Dzoungarie est un paradis pour les petits chevaux mongols endurants et intrépides.

Le triple danger n’empêche pas les élites du bassin du Tarim de se déchirer dans des luttes fratricides qui font le malheur de la population2. Deux confréries soufies ennemies, nommées Montagne noire et Montagne blanche, dirigées par des chefs religieux qui se font appeler « Khodjas » (« descendants du Prophète »), se disputent sans scrupule le pouvoir politique et le contrôle du territoire. Imprudemment, les Khodjas de la Montagne blanche demandent au dalaï-lama de les aider à se débarrasser de leurs rivaux. Le chef du gouvernement tibétain transmet sa demande aux bouddhistes lamaïstes dzoungars*3, une confédération de clans nomades mongols. En 1678, les Dzoungars prennent le contrôle du bassin du Tarim avec la bénédiction du dalaï-lama. Grâce aux mines qui lui permettent de fabriquer de la poudre à canon et aux lourds impôts et corvées qu’il impose dans les oasis, le Khanat dzoungar gagne en puissance. Il commence à représenter une menace pour l’empire Qing, qui ne tarde pas à réagir. En 1755, à la faveur des divisions au sein des dirigeants soufis et des élites dzoungares, l’armée chinoise envahit la Dzoungarie. Un des chefs dzoungars envoie une missive à l’empereur pour le prévenir qu’il ne se soumettra pas. En réponse, ce dernier ordonne l’anéantissement du peuple dzoungar. Les chercheurs estiment que 600 000 personnes meurent égorgées. Celles qui ne sont pas tuées succombent à la variole, les autres s’enfuient vers la Russie.




Le Xinjiang, « nouvelle frontière » de l’empire Qing

Une fois maître de la Dzoungarie, appelée en chinois « Le coin des Dzoungars », l’empire Qing hérite mécaniquement de la région vassale du bassin du Tarim, appelée « Le coin des musulmans ». Le nouvel ensemble prend le nom officiel de « Xinjiang », qui signifie en chinois « nouvelle frontière » (sans notion de possession). L’empereur Qing se sent menacé à l’est par les Européens qui ont entrepris de conquérir le monde par la mer. Il décide de sécuriser sa frontière ouest et de faire de la Dzoungarie une zone tampon entre la Chine et la Russie. Pour repeupler les steppes après le massacre des Dzoungars par l’armée chinoise, il envoie des dizaines de milliers de familles mandchoues, chinoises, huis*4 et mongoles, ainsi que des paysans musulmans de Kashgar, y développer l’agriculture. L’empire y installe aussi des garnisons militaires. Les stratèges mandchous n’ont aucune intention d’annexer le Sud, cette immensité semi-désertique et montagneuse. Mais les Khodjas refusent le statut de vassaux qu’on leur assigne et le versement d’un tribut à la Chine. Finalement, l’armée impériale chinoise reçoit l’ordre de prendre par la force le contrôle des oasis l’une après l’autre jusqu’à Kashgar, au prix de moyens logistiques faramineux. Et en 1759, pour la première fois dans l’histoire, un empereur de Chine gouverne le Xinjiang actuel.

Durant environ un siècle, cette domination reste indirecte. La dynastie mandchoue ne cherche pas à homogénéiser la Chine, bien au contraire. Pour les Qing, empereurs d’ethnie non han, il est vital de pouvoir s’appuyer sur des groupes ethniques alliés solides, prudemment encadrés au Xinjiang par une haute autorité mandchoue et 40 000 soldats réservistes, principalement basés dans le Nord. Les relations politiques sont, comme pour le Tibet et la Mongolie, traitées par un « Conseil pour l’administration des régions périphériques ». Les Qing restreignent le pouvoir des confréries soufies, mais laissent aux habitants la liberté de religion. La loi islamique reste appliquée au niveau local, cependant les taxes religieuses récoltées par les mosquées et les madrasas*5 sont intégrées au système fiscal impérial, ce qui affaiblit le pouvoir religieux. Une bureaucratie sophistiquée et une monnaie locale sont mises en place. Afin de ne pas laisser les Hans, ethnie très majoritaire en Chine, s’installer sur tout le territoire, l’administration impériale leur interdit de se rendre au Xinjiang, sauf autorisation spéciale. La population turcique n’a pas le droit d’apprendre le chinois, ni d’avoir des relations avec les pays étrangers pour éviter de possibles alliances avec les pouvoirs voisins.




Un peuple soudé autour de la musique et du sens de la fête

Cette mise à l’écart a pour conséquence de faire émerger une identité régionale commune parmi la kyrielle de petites communautés turciques qui cohabitent au Xinjiang et partagent le même mode de vie, basé sur les relations familiales, le respect des anciens, l’entraide, l’hospitalité et le sens de la fête. La poésie, la danse et la musique, imprégnées d’islam mystique soufi, sont des piliers de la culture locale. Tous les Ouïghours connaissent les subtilités du muqam, ces suites musicales et poétiques qui font partie intégrante de la vie sociale. Les muqams sont joués lors des fêtes traditionnelles, les meshreps, des banquets conviviaux auxquels tout le village participe. Les paroles des chansons sont des histoires de la vie quotidienne et des œuvres de grands poètes classiques soufis. Les instruments sont à vent, à cordes frottées, pincées ou frappées, accompagnés de percussions, et les danses sont basées sur des chorégraphies spécifiques. Plusieurs répertoires de muqams coexistent, parfois assez différents les uns des autres. La suite la plus connue et la plus institutionnalisée s’appelle Les Douze Muqams. Collectés par Ammanisa Khan, musicienne et reine du khanat de Yarkand au XVIe siècle, ils comptent plus de 300 pièces, jouées en douze suites instrumentales et vocales très complexes, et peuvent durer plus de vingt heures.




Le « Grand Jeu » des puissances occidentales

Dans les oasis, les révoltes ne tardent pas à éclater contre la domination de l’empire Qing. En accord avec Pékin, l’administration militaire Qing a délégué la gestion locale à des fonctionnaires impériaux autochtones appelés begs, un titre honorifique ancien signifiant « chef de clan ». L’aristocratie turcique collabore sans état d’âme avec le nouveau pouvoir colonial, qui ne menace ni sa culture, ni son organisation sociale, ni sa religion. Certains begs profitent de cette délégation d’autorité pour affermir leur emprise. Les textes officiels font état d’abus récurrents : viols, détournement du système d’irrigation à leur profit, accaparement de terres, multiplication des corvées, taxes locales alourdies3. Les administrateurs mandchous laissent faire, voire participent activement à l’asservissement de la population. En 1765, l’oasis de Turpan se soulève contre un beg et son supérieur mandchou. La rébellion est écrasée dans le sang, comme les dizaines qui suivent dans tout le Xinjiang.

C’est alors que de nouveaux acteurs font leur apparition. Au XIXe siècle, la région, un peu oubliée depuis trois siècles, se retrouve soudain la pièce maîtresse du « Great Game », le « Grand Jeu », comme on appelle la lutte d’influence qui oppose l’Empire britannique et la Russie. Le premier, qui a colonisé l’Inde, et la seconde, qui grignote l’un après l’autre les khanats musulmans du Turkestan occidental, sont désormais frontaliers du Xinjiang. Autour de 1850-1860, l’empire Qing fait face à d’importantes insurrections musulmanes dans toute la Chine, et affronte la grande révolte des Taiping, une secte messianique inspirée du christianisme, qui va jusqu’à fonder son propre État au sein de l’État chinois. Le vent de la colère ne tarde pas à se lever aussi sur le Xinjiang. En 1864, alors que des soldats hans stationnent dans l’oasis de Kucha, une rumeur affirme qu’ils ont l’intention de massacrer les habitants. La population assiège la garnison chinoise et prend le contrôle d’Aksu et Turpan. Des révoltes explosent dans toute la région, emmenées par les Huis, par les begs ou par le clergé musulman, soutenu par les Khodjas qui se sont réfugiés dans le khanat de Kokand, situé dans l’Ouzbékistan actuel. Le système de gouvernance Qing s’écroule sous la pression, et le Xinjiang se fracture.





OEBPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Titre



    		Copyright



    		Dédicace



    		Sommaire



    		Préface, par Raphaël Glucksmann



    		Prologue



    		Chapitre premier - L'âge d'or des anciens Ouïghours. -2000 avant notre ère-XIVe siècle

      

        		Au Xinjiang, des momies de 3 800 ans



        		Au croisement des Routes de la soie



        		Quand la Chine appelait l'empereur ouïghour à l'aide



        		Une culture ouïghoure chrétienne et bouddhiste prestigieuse



        		Les Ouïghours, « professeurs de civilisation » de Gengis Khan



        		Un Ouïghour en mission à Paris



      



    



    		Chapitre II - L'évanouissement des Ouïghours. XVe siècle-1911

      

        		L'empire mandchou et le massacre des Dzoungars



        		Le Xinjiang, « nouvelle frontière » de l'empire Qing



        		Un peuple soudé autour de la musique et du sens de la fête



        		Le « Grand Jeu » des puissances occidentales



        		Yakub Beg, l'aventurier devenu souverain de Kashgarie



        		Annexé, le Xinjiang devient « province »



      



    



    		Chapitre III - Les deux Républiques du Turkestan oriental. 1911-1949

      

        		Des « musulmans enturbannés » aux « Ouïghours »



        		Quand Mao promet l'autodétermination aux Ouïghours



        		La Croisière jaune s'enlise au Xinjiang



        		La Première République du Turkestan oriental



        		Des bombes chimiques soviétiques sur les cavaliers huis



        		La Deuxième République du Turkestan oriental, cinq ans d'utopie laïque



      



    



    		Chapitre IV - Sous Mao, le règne de la terreur. 1949-1976

      

        		Invasion militaire et spoliations



        		Des « barbares » aux « nationalités minoritaires »



        		Le Bingtuan et les « Huit Mille Demoiselles du Hunan »



        		Une région qui n'a d'autonome que le nom



        		Une terre de goulag et de famine



        		Des mosquées transformées en porcheries



      



    



    		Chapitre V - Le vent de la liberté. 1976-1989

      

        		La conscience ouïghoure, une valeur forte et fédératrice



        		Exmetjan, rock star pour l'éternité



        		Stand-up et renaissance religieuse



        		Une colonisation express avec un encadrement militaire



        		« On s'est dit que les Ouïghours comptaient moins que les pandas »



        		« J'ai vu les chars, en rangs serrés, écraser les tentes »



      



    



    		Chapitre VI - Le vent de la colère. 1990-2000

      

        		La dislocation de l'URSS, l'épouvantail suprême



        		Le Xinjiang, royaume italien de la sauce tomate



        		Des corvées à l'heure de Pékin



        		La galère des transports



        		Jacqueries et plasticages



        		Ordre de tirer sur tout suspect



        		Le « document secret no 7 » et la fin de la moustache



        		Le long bras de la police chinoise autour de la Terre



        		Le refus du dialogue



        		Le massacre de Ghulja



        		Le vrai-faux discours de Rebiya Kadeer



      



    



    		Chapitre VII - La fabrique du terrorisme. 2001-2008

      

        		Des « toxicomanes » au « parti d'Allah »



        		Le « Mouvement islamique du Turkestan oriental », le groupuscule à tout faire



        		Les transferts de population, une tactique vieille comme la Chine



        		L'obsession des quotas ethniques



        		Le retour des autodafés



        		La communauté internationale ferme les yeux



        		Les Jeux olympiques, vitrine d'une Chine triomphante



        		Annonces d'emploi « pour Hans seulement »



      



    



    		Chapitre VIII - L'enchaînement infernal. 2009-2011

      

        		Le 7/5 et les Trois Démons



        		Les ratonnades escamotées



        		Les « attaques à la seringue » ou l'hystérie collective



        		« La Chine socialiste se dresse majestueuse et dominante »



        		« Je ne savais pas que tu étais ouïghoure, désolée »



        		4 000 euros pour un passeport



        		« Projet Beauté » et « Poing d'Acier »



      



    



    		Chapitre IX - Xi Jinping et le « rêve chinois ». 2012-2013

      

        		Le nationalisme, nouvel opium du peuple



        		Les « sept périls » en provenance de l'Occident



        		Soif et colère chez les paysans



        		Jardins d'enfants et viol en réunion



        		Les « Nouvelles Routes de la soie », une hydre à la conquête du monde



        		Le Xinjiang, nouveau carrefour mondial



        		Détourner des fleuves pour développer les industries polluantes



        		Le terrorisme et la « prophétie autoréalisée »



      



    



    		Chapitre X - « Ne montrez aucune pitié ». 2014-2015

      

        		« Tonton Xi » chez les Ouïghours



        		La « guerre du peuple » est déclarée



        		« Le Parti islamique du Turkestan » s'installe en Syrie



        		Les Ouïghours, « une autre sorte de jihadistes »



        		« The Voice », les paillettes adoucissantes



        		Ilham Tohti, un faiseur de paix condamné à perpétuité



        		« J'étais si fière de lui montrer la Chine »



        		Après le Bataclan, une journaliste française expulsée



      



    



    		Chapitre XI - Le laboratoire d'un État policier. 2016

      

        		La « loi antiterroriste », un outil absolu



        		Le grand théâtre des « serments de masse »



        		Les Ouïghours, cobayes d'une dystopie



        		Des espions sous la couette



        		La violence sexuelle institutionnalisée



        		« Big Data vous révèle l'avenir »



        		De Boulogne-Billancourt au désespoir



      



    



    		Chapitre XII - Bienvenue dans l'enfer des camps. 2017

      

        		« Briser leur lignée, leurs racines, leurs liens et leurs origines »



        		« Merci à notre cher président Xi Jinping »



        		La salle de torture est dans la cave



        		Viols en série dans les « pièces noires »



        		« Ne reviens jamais »



        		« Chérissez cette chance d'éducation gratuite »



        		Des centaines de milliers d'années de prison



        		Les bébés et les enfants enfermés aussi



      



    



    		Chapitre XIII - Une gigantesque prison à ciel ouvert. 2017-2021

      

        		« On me fait écarter les jambes et on m'introduit un stérilet »



        		La difficulté d'enquêter



        		Le retour en force du travail forcé



        		Dans la désolation des champs de coton



        		La Chine reconnaît l'existence des camps



        		« Les Ouïghours sont heureux »



        		Des « idiots utiles » à gogo



        		Du passé, faisons table rase



        		« Un parc d'attractions géant pour touristes chinois »



        		« Je me prépare à disparaître pour toujours »



        		Eh bien, dansez maintenant



      



    



    		Chapitre XIV - « S'il te plaît, survis ». 2021-2022

      

        		Les pays musulmans, « un coup de poignard dans le dos »



        		Une influence chinoise multicartes



        		Sous l'œil de Pékin



        		Génocide et crimes contre l'humanité



      



    



    		Épilogue



    		Notes



    		Chronologie



    		Les principaux lieux et leur graphie



    		Bibliographie



    		Remerciements



    		Table des cartes



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    		23



    		24



    		25



    		26



    		27



    		28



    		29



    		30



    		31



    		32



    		33



    		34



    		35



    		36



    		37



    		38



    		39



    		40



    		41



    		42



    		43



    		44



    		45



    		46



    		47



    		48



    		49



    		50



    		51



    		52



    		53



    		54



    		55



    		56



    		57



    		58



    		59



    		60



    		61



    		62



    		63



    		64



    		65



    		66



    		67



    		68



    		69



    		70



    		71



    		72



    		73



    		74



    		75



    		76



    		77



    		78



    		79



    		80



    		81



    		82



    		83



    		84



    		85



    		86



    		87



    		88



    		89



    		90



    		91



    		92



    		93



    		94



    		95



    		96



    		97



    		98



    		99



    		100



    		101



    		102



    		103



    		104



    		105



    		106



    		107



    		108



    		109



    		111



    		112



    		113



    		114



    		115



    		116



    		117



    		118



    		119



    		120



    		121



    		122



    		123



    		124



    		125



    		126



    		127



    		128



    		129



    		130



    		131



    		132



    		133



    		134



    		135



    		136



    		137



    		138



    		139



    		140



    		141



    		142



    		143



    		144



    		145



    		146



    		147



    		148



    		149



    		150



    		151



    		152



    		153



    		154



    		155



    		156



    		157



    		158



    		159



    		160



    		161



    		162



    		163



    		164



    		165



    		166



    		167



    		168



    		169



    		170



    		171



    		172



    		173



    		174



    		175



    		176



    		177



    		178



    		179



    		180



    		181



    		183



    		184



    		185



    		186



    		187



    		188



    		189



    		190



    		191



    		192



    		193



    		194



    		195



    		196



    		197



    		198



    		199



    		200



    		201



    		202



    		203



    		205



    		206



    		207



    		208



    		209



    		210



    		211



    		212



    		213



    		214



    		215



    		216



    		217



    		218



    		219



    		220



    		221



    		222



    		223



    		224



    		225



    		226



    		227



    		228



    		229



    		230



    		231



    		232



    		233



    		234



    		235



    		236



    		237



    		238



    		239



    		240



    		241



    		242



    		243



    		244



    		245



    		246



    		247



    		248



    		249



    		251



    		252



    		253



    		254



    		255



    		256



    		257



    		258



    		259



    		260



    		261



    		262



    		263



    		264



    		265



    		266



    		267



    		268



    		269



    		270



    		271



    		272



    		273



    		274



    		275



    		276



    		277



    		278



    		279



    		280



    		281



    		283



    		284



    		285



    		286



    		287



    		288



    		289



    		290



    		291



    		292



    		293



    		294



    		295



    		296



    		297



    		298



    		299



    		300



    		301



    		302



    		303



    		304



    		305



    		306



    		307



    		308



    		309



    		310



    		311



    		312



    		313



    		314



    		315



    		316



    		317



    		318



    		319



    		321



    		322



    		323



    		324



    		325



    		326



    		327



    		328



    		329



    		330



    		331



    		332



    		333



    		334



    		335



    		337



    		338



    		339



    		340



    		341



    		342



    		343



    		344



    		345



    		346



    		347



    		348



    		349



    		350



    		351



    		352



    		353



    		354



    		355



    		356



    		357



    		358



    		359



    		360



    		361



    		363



    		364



    		365



    		366



    		367



    		369



    		370



    		371



    		372



    		373



    		374



    		375



    		376



    		377



    		379



    		380



    		381



  







  Guide



  

    		Couverture



    		Les Ouïghours



    		Début du contenu



    		Bibliographie



    		Sommaire



  







OEBPS/images/logo.jpg
[@Tallandier






OEBPS/images/Carte1_Xingjiang.jpg
Le Xinjiang dans son environnement régional

RUSSIE

7 OREE
5 NORD

COREE
DU SUD

KAZAKHSTAN

Hotho pekin,

.Ummchi
MONGOLIE INTERIEURE

©kashgar Shanghai”’
CHINE
AmlCmN
TAIWAN
PAKISTAN Tiger massa ARUNACHAL PRADESH
C Ganton
OUTA "Hone KonG
INDE ‘
BANGU\DES te e
BIRMANIE S 0e8
/7, Tertitoires revendiqués la fois
parla Chine et par 'Inde 500 km






OEBPS/images/Carte2_An_800.jpg
Le Khanat ouighour dans |'Asie orientale vers I'an 800

Yaxoutes JURCHEN
KHANAT BULGARE DINGLINGS
ROYAUME DELAVOLGA KIRGHi:
KHAZAR BAKHIRS ' T
frages delAlai Monts _Qarabalsagun
i PENINSULE
g /| Kimek 7 Plateau ;
P fsn  KHANATOUIGHOUR e coréenne

Désertdu Dzoungar

Jaune

etlupe

Dacht-e Kavir Désert dUTaklanrakar

Monts Qilian -Chang'an(Xi'an)

.
4(17/»“ Ku"\“ .
EMPIRE TIBETAIN

PLATEAU TIBETAIN

EMPIRE CHINOIS TANG
T CALIFAT ABBASSIDE

Dacht-e
Lut L
deTh
\\ ol PHILIPPINES
Vers I'inde et ses Mer de Chine
PévNsuLE dabouchés mtiines méridionale
ARABIQUE p ASIE DU
Mer dArabie INDE SUD-EST
Golfe du
Bengale

...... Zone d'influence
des empires

OCEAN INDIEN

Golfe de

= Principales Routes
delasoie

Thailande






OEBPS/images/Carte3_Lan_1000.jpg
Le royaume ouighour de Qocho autour de I'an 1000

7, EMPIRE KHITAN LIAO (Chine)

Mer
dArl

4
Vi
,
P

Circuir
Guivi
(Chine)

LacLop Nor

OUIGHOURS JAUNES

Bamiyan,

oHlahore

.;eﬁflﬂffni'..’i;ﬁ — les Routes de la soie





OEBPS/images/Carte4_Qing_XIX.jpg
L'empire Qing et ses protectorats autour de 1820

i A RUSSIE

7 lac océan

[ KRGIZKAZARH Baikal PACIFIQUE
7 st

Balkdoct /

TIANSHAN BEILU
TARTARIE M
¥ MONGOLIE dulspon
1 JAPON
1AODONG (e
“ TIANSHAN NANLU 20
TIBET Mer de Chine
INDE orientale
TiBer MoYeN
" 500 km

OUTANY

[ Frontidres, provinces et revendications
de la Chine des Qing, 1820

Protectorats et gouvernements militaires

desQing, 1820

BENGALE

BIRMANIE
Merde Chine —— Frontiéres de la Chine moderne
e s ’ Teidirale Revendication chinoise moderne
1AM
y Etats tributaires

Diaprés une carteréalisée par Pyaltonian Creatve Conjmons.






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Laurence Defranoux

LES OUIGHOURS

Histoire d’un peuple sacrifié

Préface de Raphaél Glucksmann

TALLANDIER





OEBPS/cover/cover.jpg
LAURENCE DEFRANOUX
Préface de Raphaél Glucksmann ‘

OUIGHOURS

HISTOIRE
D'UN PEUPLE SACRIFIE

Tallandier






